
LE MONDE ILLUSTRIC

clommande et il a avoué nie pouvoir cacher son
étonnement.-Je viens de recevoir deux lettres, (isait-il
V*autre jour à un de ses amis, une (le la Nouvelle
Zélande, par laquelle on me dema nd ocent -vingt
îÜrets pour faire la cihasse aux lapins, qui détrui-
sent tout (tans ce pays, et une autre (o la Colom
bic Anglaise d'un correspondant qui me prie de
1 i expédier deux milles lapins. Ne trouvez-vous
pas la coïncidence assez curieuse ?

Tiès cur'ieuse, en effet, M. Cross, et ;e crains
bien que l'expérience ne soit dangereuse, car le
lapin est un animal qui a le don de devenir très
gênant. Je ne sais qui leur a appris le préceple:

{ý,,roissez et muililiez,» mais il est cer-tain qu'ils
le mettent un )eLu trop en pratique, car ils sont
les maîtrles d'une-pnrtie de l'Australie et d'autres

pasencore.
J'ignore comment ils vont se conduire dans

la Colombie Anglaise niais ils ont de mauvais an-
técedents et je crain-s bien qu'ils n'y causent de

ran.ilds ravages.
Touate importation n'est pas bonne à fakire.
Il y a quelque viiigt-einq ans, on a payé une

certaine somme, à je ne sais qui, pour importer
dles moineaux en Canada Ces gavroches (le l'air
ont été reçus mieux que des serins, c'est à dire
quon a mis des cages àt leur dispoýition, miais
en lcs laissant libre de les occuper ou de se
loger ailleurs. Ils ont usé (le la permission et se
sont installés partout.

On les avait fiiit venir pour protéger nos
champs et manger les vers, mais comme ils pié-
!èrent le grain aux animaux rampants, il cen est
résulté que les récoltes sont attaquées par les
dleux bouts, les vers sucent la racine, les nmoi-
iieaux vident les épis.

Let premier~s lapins que l'on a imp)ortés en
A istralie étaient destinés là nourrir les colonsý,
niais au lieui(de cela ils les mangent.

Mêions-nous des lapin.

trisQuz M. Pos I Bèer3 avait été en gar-
y_ nison à Niagar'a avant que d'être 'omi-

manda nt à Chiaibl, 3COMMe il est ex-
pliqué dans la 1>osti (L Pataud, il s'agit
de savoir à quelles dates ces deux choses

omnt eu lieu.
Avant l'année 1725., le pste de Niagara n'a eu

de garni:on que durant do00uze ou treize mois, il
y' a juste deux cents ans, c'est-à-dire du mois
d'août 1687 au mois de septembre 1688.

Dans cet article, occupons-nous de Niagalla.
Le fort Cataracouy, appelé Frontenac 9du nom

de t3on fondateur, occupait le site de la ville
aotue Ile de Kingston. En 1677, c'était le poste
le plus avancé des Français sur le haut Saint-
laurent, dans la direction des grainds lacs.

eCharlevoix raconte que, en 1678, Cavelier de
La Siille, ayant remonté jusqu'à Niagar'a, laissa
trente hommes en cet eu'4roit, avec le chevalier
deýTonty, pour- y construire ce que l'on appelait
un fort, puis il se rendit à l'entrée du lac Erié,
continuer ses, opérations de traite et de décou-
verte. Le printemps et l'été de 1619 il réunit à
Niagara les mil le choses indispensables à ses
entreprises. Bientôt après, La Salle et Tonty
pr-enaient la route du lac Michigan.

SLe for't de La Salle n'eut aucune durée. Il
servit uniquement aux hommes et aux magasins,
durant l'hiver de 1678-79. Le lieu était néan-
inoins fréquenté par les Sauvages de diverses
nations qui y allaient, de loin comme de piês,

les marchandises d'Aubert, se basant sur l'inter-
prétation des règlements de traite promulgués
par le Conseil Souverain de Quiébec. Il y a bien
de l'apparence que ces Sauvages étaient dans
leur dr-oit, ou diu moins qu'ils profitaient du doute
que la loi laissait simb-îter- à l'égamrd des privi-
lèges de traite.

De 1668 à 1682, b s Iroqumois avaient été con-
tenus par la crainte dics troup)es françaises, mais
ils s'étaient en mêmc temps développés et fortifiés
au point de devenir ants-ýi redoutables et arro-
gants que par- le passé.

M. de la Barre, gouverneur-général, que la voix
publique accusait d'être l'associé d'Aubert de la
Cbesnaye, résolut dc venger sur- les f roquois les
pertes subies à Niagara en 1682. Il fit ses pré-
paratifs en conséquence, mais il n'était pas
homme à réussir dans une telle entrepr~ise. Je
raconterai un jour Fa carrière aux Antilles, car-
rière semée de bévues et de malheuî 1iesque
sans nombre.

Son projet était d'arriver à Niagaia à la tête
des troupes et d'y rencontrer les Sauvages alliés
que les commandants français des postes de
l'ouest, Peru-oti Duluthb, La Durantaye, lui ame-
naient. d'api-ès ses or-dres. Au lieu de suivre ce
plan, il alla dIioit au pays des Iroquois et n'y
exécuta rien d'avantageux. Les Sauvages des-
cendus à Niagai a (1684) s'en retou.rnrent mécon-
tents, et bien que Peîrro ieur assurât que leur
présence avait suffi poure obliger les Iroquois à
demanîder- îiý paix, ils comprirent que, tous en~-
tsemble, Français et Sauvages alliés, étaient les
dlupes de leurs ennemis. (Charlevoix :1. 487.)
Ce n'était que trop vrai. Aussi, X. de La Barre
fut-il rapp)elé en France, car on prévoyait une
gruerre omuverte alprès ces hostilités mal déguisées

Dans une lettre au ministre, en date du 8 mai
1686Y M. de )e.nonville, le nouveau gouverneur-
général, proposa (le construire à Niagara un fort
ci: lpierre capable dle contenir quatre à cinq cents
hommes.« Il lui représenta que ce poste, ainsi
gardé, fermerait absolument aux Anglais le pas-
sage der, lacs et nous mettrait en état d'empêcher
les Iroquois de leur porter leurs pelleteies. ), Le
projet nec fut pas exé,duté pour le mioment. Char-
levoix 1. 498.)

Donc, jusqu'à la fi de lannée 1686, il n'y avait
pa de poste à Niagara.

Dans un prochain article je ferai voir que l'on
on construisit un, en 1687, qui fut démoli emn

NOS GRAVURES

UN ENTERR&MENT OREC

SE croquis de notre dessin qui montre un
enterrement à Athènes, au cou.-her du
soleil, a été pr~is d'après natur-e.

Les convois funèbres en Gr'èce se dis-
tinguent, comme on peut en juger, Par

une physionomie toute part icu!ière. Ïls'sont
précédés d'enfants de choeur qui agitent des clo-
chettes ou balancent des encensoirsF. La bièr'e
ou repose le mort, face découverte, disparaît sous
les guirlandes et les couronne-i de fleurs ; autour
d'elle et devant elle, on apeî çoit la croix, les
flambeaux et divers objets du culte; elle est por-
tée à bras par des patents. Le cortège la suit à
pied, et, sur son passage, les gens sortent de
leurs maisons et les passants s'arrîêtent pour
saluer.e

Ce sont les funérailles d'une belle jeune fille de
vingt-cinq ans à p)eine, que l',artiste a repr-oduites.

PARLE !-

C'est bien le mot de l'enfant qui ne peut comn-
piendre que Fon chien, qui a l'air si intelligent,
nie par-le Pas, et il se fignie que c'est mauvahFe
vad()onlé de sa part.

Cependant, la brave tbête s'exprime par les
yeux, il c-onvoite le gâteau qu'on lui momt-, il
supplie sa petite maîtresFe de le lui donner, il
jouit d'avance du g fit Fsucré de la patisperie, et
:-i j'os-ais, je dir-ais qu'il i it avec sa queue qu'il
agite avec firénésie.

L'ENMBUSCATIE

("est le retour de l'écoe ; cachés derrière un
arbî-e, les gamins attendent le passage de l'équi-,
page enfantin, mais qui a son petit cachet élé-
gant.

Le voici qui s'avance, en avant ! Les boules de
neige tombent, pleu vent sur les (hoyaux hu-
mains et sur les jolies fillettes rieuses et étonnées.

Profitez de votie bonheur, chers enfants, plus
tard)l vous aussi, vous serez peut-être sur-pris par-
le inaWheur qui se lient cmn embuscade et vous
guelte au passage.

QUÉBEC

"C'est là que Jev îudraiî vivre
Aimer, aimer, et ulolar."

Je l'aimerai toujouîrs ce beau Qîeéelbc aîtîîîiie,
Séjour aimié de mies nieux,

.Son aspect imposanit et lai beautié îuaaifiil
lie son ciel pur et radieux,

Et le fleuve superbe aux vagues azurée#s,
Qui passe ein caressant ses pieds,

Lcs inontagnes au loin, de verdure pares,
Levanît au ciel leurs fronîts iltieri.

C' est vers ce lieu béni que moun e s'élna,
Dans les longs rêves (le bonheur

C"est là que je voudrais d'une calme exi.-tence,
Cou ler des jours pleins (le douceur.

A contemplîer souvent cette naoble nîature,
Qui égale et charme les yeuix,

L'es rt tout repose se dilate et s'épure,
ýýidevient bienint pluns heureux.

Sous ce soleil doré qui se plait à répandre
Son feu doux et vivifiant,

Il senmble qu'eu ce lieu l'âme devient plus tenidre,
Le coeur plus chaud et plus aimant;

C'est là qu'on j*ut rêer'e, quanid l'étoile scintille
Au ciel qu elle vient animer,

En écoutant le chanît de la brise geiîtille-,
(C'est Là que je voudrais aimer.

Et lorsque de la vie au cours pur et piaisible,
S'approche le soir éternel,

Sur ce %ol pluischrétieni la mort est moinîs terrible,
Et l'on se senît plus18Pr's du ciel.

1ls sont plus doux les glas d' une cloche coninue,
Au trépassé dans son cercueil ;

Ils semblent les sanglots d'une amie éperdue
Dont le coeur s'abandonîne au deuil.

Il est près de la ville un endroit solitaire
Ou pour toujours on va dormir.

Pour reposer en paix dans ce vieux cimetière,
C'est là que je voudrais mourir.

ANNA M. DU'VAL.

Consultationi d'un iiîédeciin chinois. - Un
Anglais écrit de la façon suivante les procé-
dés d'un médecin chinois très renommé qu'il a
connu à Canton : Ce savant praticien à longue
natte va visiter si3s malades à dix heures, après
son déjeuner, dans une ehaiseportée, au pas gym-
mastique, par quatre robustes scirviteurs. Le voici
qui entre chez un de ses clients, où il est r-eçu
avec for'ce salutations, et ai le malade appartient
au sexe masculin, le prince de la science s'assied
en face de lui et lui pi end le pouls. S'il s'agit
('une femme, un petit paravant est placé entr'e
elle et lui pal» convenance. Dans les deux cas, le
docteur tâte le pouls au-dessus des deux inains,
puis il examine la langue, et ces simples Mani-
festations lui suffisent ; il est fixé 1 Là-dessus, il
pr'escr'it une potion savante; pour la presclr-e pal-
écrit il demande un priîx plus élevé. On lui paye
séance tenante et en monnaie enveloppée dans
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